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      Marie Saint-Aubert


       

      Un parfum de coup de foudre

       

       

      Lorsque Rose le voit pour la première fois, elle est immédiatement frappée par une évidence : c’est lui, l’homme de sa vie. Lui ? Olivier Séverin, historien reconnu, d’une dizaine d’années son aîné. Possédée par cet amour un peu fou pour un homme à qui elle n’a jamais parlé, Rose décide de provoquer le destin et de tout faire pour le rencontrer en personne. Tant pis s’il ne sait pas encore qui elle est, et si elle n’a aucune idée de la manière dont il réagira : pour suivre ce que lui dicte son cœur, elle est prête à prendre tous les risques…

       

       

      Marie Saint-Aubert a toujours eu la passion de la lecture et de l’écriture, passion assouvie dans l’exercice de son métier de professeur de lettres, puis dans son travail d’écrivain. Tout l’intéresse et nourrit son inspiration. Un parfum de coup de foudre est son premier roman sentimental ; elle y démontre, pour le plus grand plaisir de ses lecteurs et de ses lectrices, que le romantisme n’est pas mort !
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À mon mari.
« En automne, je récoltai toutes mes peines et les
enterrai dans mon jardin. Lorsqu’avril refleurit
et que la terre et le printemps célébrèrent leurs
noces, mon jardin fut jonché de fleurs
splendides et exceptionnelles. »
Khalil Gibran





  

  CHAPITRE 1

  
    
      « L’amour, mon cher ami, c’est avant tout une question de terrain. Comme les fleurs, ça pousse ou ça ne pousse pas. »

      Daniel Boulanger

    

    En ce vendredi après-midi d’octobre, Rose finissait de se préparer. Devant le miroir de la salle de bains, elle se brossa les cheveux avec soin, de longs cheveux blonds dont elle était assez fière, qu’elle attacha avec une barrette en écaille. Elle lissa ses sourcils soigneusement épilés, se poudra le visage, un peu de mascara sur les cils, un soupçon de rouge sur les lèvres et hop ! elle était maquillée… Elle sourit à son reflet, satisfaite de ce qu’elle voyait : une jeune femme de 28 ans qui en paraissait dix de moins, jolie si elle en croyait ce qu’on disait d’elle, coquette, soignée, souriante et gaie. Elle ajusta sa tunique turquoise dont la couleur mettait en valeur le bleu profond de ses yeux et qu’elle portait ce jour-là sur des leggins, puis elle tira la langue à son reflet avant de quitter la pièce, le sourire aux lèvres.

    Revenue dans le séjour, elle s’attarda un moment à admirer l’appartement qu’elle occupait depuis quelques mois. C’était son premier véritable chez-soi. Quand elle avait quitté le cocon familial, elle avait d’abord loué un petit studio. Elle en était partie très vite pour rejoindre le domicile plus grand de celui qu’elle considérait alors comme son fiancé, fiancé qui se révéla marié à une autre. Sa femme légitime, ignorant tout de cette cohabitation, l’attendait patiemment dans le Sud de la France. Quand Rose avait découvert cette trahison, elle avait cru d’abord que c’était la fin du monde, puis elle avait compris que ses sentiments n’étaient pas aussi profonds qu’elle l’avait imaginé et que ce qui était le plus atteint chez elle, c’était son orgueil. Elle était retournée chez ses parents le temps de se ressaisir et de se jurer qu’elle ne tomberait plus jamais amoureuse. Puis, quelque temps plus tard, de nouveau désireuse de retrouver son indépendance, elle s’était mise en quête d’un nouvel appartement. Comme ses affaires marchaient bien et qu’elle était de nature entreprenante, elle avait alors acheté ce petit deux pièces situé rue Bocquet-Flochel, dans une résidence tranquille d’Arras, la résidence Colbert.

    Elle l’avait décoré avec goût et originalité, en y imprimant sa marque. Il faut dire qu’elle avait le sens des couleurs : elle était fleuriste après tout ! Une fois de plus, elle se félicita d’avoir choisi l’orange et le violet. Ces deux couleurs ressortaient bien sur le fond gris clair de ses murs et faisaient de son intérieur un lieu gai, lumineux.

    Elle tapota les coussins douillets qui ornaient le canapé, admira les luminaires en métal et verre et se réjouit d’avoir osé habiller la grande baie vitrée d’un rideau orange à droite et violet à gauche. C’était cette audace décorative qui donnait tout son cachet à la pièce. Et partout des fleurs, des bouquets qu’elle rapportait du magasin un peu défraîchis, mais qui retrouvaient une nouvelle jeunesse après être passés entre ses mains. Son appartement ne ressemblait à aucun autre, c’était sûr ! Partout aussi, un rappel des deux teintes dominantes par les vases, les cadres et divers bibelots, illuminant la pièce et lui donnant un style incomparable. Satisfaite, elle sourit. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle remarqua que les jardinières qui ornaient le balcon n’étaient plus très fraîches. Elle nota intérieurement de rapporter le lendemain quelques bruyères et véroniques pour redonner de la couleur à ses compositions florales. Elle avait fait tout récemment poser des lattes de bois sur le sol du balcon et pensa que, lorsque l’été serait là, il ferait bon s’y poser quelques instants, sur une chaise longue ou un hamac. C’était d’autant plus drôle qu’elle ne se posait jamais nulle part !

    Machinalement, elle jeta un coup d’œil à la pendule – orange elle aussi – et sursauta. Elle devait se dépêcher sinon elle serait en retard à la conférence !

    Elle grimpa quatre à quatre l’escalier qui menait à la mezzanine lui servant à la fois de chambre et de bureau. Elle fourra dans son sac le calepin et le stylo qu’elle utilisait pour prendre des notes et soupira en constatant que, comme d’habitude, son sac était trop petit pour contenir toutes ses affaires. Elle redescendit tout aussi rapidement, attrapa au vol son blouson de cuir noir ainsi qu’une écharpe turquoise parfaitement coordonnée à sa tunique et sortit enfin. Elle courait presque ; ses amis disaient qu’elle courait toujours, incapable de ralentir son rythme. Elle s’arrêta dans le couloir, quatre portes plus loin, devant l’appartement de sa meilleure amie. Elle n’eut pas le temps de sonner : déjà la porte s’ouvrait sur Sandra, tout aussi pressée qu’elle. Cette dernière était aussi brune qu’elle-même était blonde ; elle portait les cheveux très courts et affichait volontiers des allures un peu masculines et la volonté de mener sa vie en toute liberté. Pour tout dire, elles étaient aussi différentes que possible, passaient leur temps à se chamailler, mais étaient inséparables. Chacune savait qu’elle pouvait compter sur l’autre et au moment de s’installer, elles avaient trouvé tout naturel de choisir des appartements voisins dans le même immeuble.

    ***

    – Vite, on va être en retard ! souffla Sandra en fermant sa porte à double tour. Voilà un bon quart d’heure que j’attends ton coup de sonnette. Je m’apprêtais d’ailleurs à aller tambouriner à ta porte.

    – Nous ne sommes pas plus en retard que d’habitude, commenta Rose avec calme. Et tu pourrais me dire bonjour, au lieu de grogner. Tu es de bien mauvaise humeur. Ton soupirant du moment t’a posé un lapin ?

    Sandra haussa les épaules et grommela une parole d’accueil. Elles passèrent devant la loge de la concierge qu’elles saluèrent chaleureusement et sortirent de la résidence. Elles avaient choisi d’habiter là car l’immeuble était doublement sécurisé par un portail à code et la présence d’une gardienne.

    Arrivées dans la rue Bocquet-Flochel, elles prirent à gauche jusqu’au croisement avec la rue du Temple ; là, elles tournèrent à droite en direction de l’université d’Artois. Elles marchaient vite tout en bavardant.

    – J’espère que la conférence d’aujourd’hui sera plus intéressante que celle de la semaine dernière ! déclara Sandra. Les mythes grecs ne m’ont guère passionnée.

    Elle était professeur d’éducation physique et sportive, plus portée sur l’action que sur la réflexion, et c’était uniquement par amitié pour Rose qu’elle suivait un cycle d’histoire à l’université.

    – J’admets que le sujet était assez pointu, convint Rose. Mais c’est surtout la conférencière qui n’était pas à la hauteur.

    Après son baccalauréat, Rose avait hésité entre deux voies très différentes : passer une licence d’histoire ou suivre une formation pour devenir fleuriste. C’était cette deuxième orientation qu’elle avait choisie, au grand regret de ses parents, qui auraient préféré pour elle des études plus intellectuelles que manuelles. Seulement, elle aimait les fleurs avec passion. Elle subissait en cela l’influence de son prénom, disaient certains, ce qui la faisait beaucoup rire. Elle avait obtenu ses diplômes à l’école d’horticulture de Genech, avait ensuite travaillé pour un patron, meilleur ouvrier de France, qui lui avait beaucoup appris. Quand elle s’était sentie prête, un an plus tôt, elle s’était installée à son compte. Elle était donc propriétaire de son magasin, Les Trésors de Rose, une ravissante petite boutique dont elle était très fière et qui se trouvait avenue Fernand-Lobbedez, à deux pas de son appartement.

    Tous les vendredis, elle assistait à des conférences d’histoire dans le cadre de « L’université pour tous ». Le public de ces conférences était presque exclusivement constitué de retraités, mais, comme son nom l’indiquait, tout le monde pouvait y assister. Chaque vendredi après-midi, elle confiait le magasin à l’employée qui travaillait pour elle à mi-temps. Ainsi, elle pouvait se consacrer à ses deux centres d’intérêt : l’histoire et les fleurs. C’était un de ses traits de caractère : quand elle voulait quelque chose, elle se donnait toujours les moyens d’atteindre son objectif !

    Tout en bavardant, elles arrivèrent devant l’entrée de l’établissement. Elles bifurquèrent à droite, suivant le chemin qui reliait entre eux les multiples bâtiments qui constituaient l’université d’Artois. Rose, toujours sensible à l’esthétique, aimait ces constructions en briques typiques du Nord, et surtout ces toits en cuivre que le temps patinait si joliment de vert et qu’elle trouvait si singuliers. L’originalité ne la laissait jamais indifférente. Des arbres étaient plantés de part et d’autre du chemin, ajoutant au charme de l’endroit. En ce début d’automne, les feuilles commençaient à roussir et le camaïeu de jaune, de brun, d’ocre et de rouge séduisit son œil d’artiste. Elle se promit de décorer sa boutique dans ces coloris dès le lendemain.

    Le hall d’entrée du bâtiment des sciences historiques grouillait de monde, étudiants et retraités mélangés, ce qui faisait la fierté du dynamique président de « L’université pour tous ». Un brouhaha sympathique et des allées et venues incessantes donnaient vie à ce lieu. Les murs étaient couverts d’affiches de toutes sortes, d’emplois du temps, de plannings divers, de petites annonces… Un menu déroulant indiquait que Mme Pruvot serait absente ce jour-là. Bref, la vie quotidienne universitaire…

    Suivant la foule, Rose et Sandra entrèrent dans l’amphithéâtre Paul Verlaine déjà presque rempli et cherchèrent d’un coup d’œil circulaire deux places voisines. Elles durent monter presque jusqu’en haut des gradins pour les trouver. Elles enlevèrent leur veste et sortirent carnets et crayons, tout en écoutant d’une oreille distraite les conversations qui s’échangeaient autour d’elles.

    – J’ai du mal à me faire à ces sièges de bois si peu confortables, disait un élégant monsieur aux cheveux blancs en se massant le bas du dos.

    – C’est qu’ils ont été conçus pour des jeunes et pas pour des sexagénaires, lui répondait sa voisine, une charmante dame qui devait approcher allègrement les 75 ans.

    – Moi, ce qui me dérange, ce ne sont pas les sièges mais les graffitis sur les tables, grommelait un troisième en montrant les mots gravés sur son pupitre : « je t’aime, Lola », « mort au prof », ou encore « I love Bénabar ». De mon temps, on était plus respectueux ! Et puis, c’est qui ce Bénabar ?

    Rose sourit avec indulgence en entendant ces remarques. C’étaient à peu près les mêmes chaque semaine !

    – Au fait, Rose, tu ne m’as pas dit quel était le sujet de la conférence d’aujourd’hui ?

    – Attends, je cherche mon programme…

    Elle se mit à fouiller frénétiquement dans sa pochette, opération difficile dans un sac aussi bourré que le sien d’objets de toutes sortes. Elle finit pourtant par trouver ledit programme sous les regards moqueurs de son amie.

    Elle le feuilleta et annonça :

    – « Disparition de la civilisation égyptienne après l’édit de Théodose » par Olivier Séverin.

    – Waouh ! Ça va être hard, tu ne crois pas ? s’exclama Sandra, manifestement effrayée par cet énoncé.

    – Pas forcément. Comme je dis toujours, tout dépend du conférencier. S’il est bon, il fera passer son message, quel qu’il soit.

    – Mais il faut des bases pour comprendre, non ? Si je ne sais pas ce qu’est l’édit de Théodose, je ne pourrai pas…

    Elle fut interrompue par un murmure annonçant l’entrée des personnalités, le président de « L’université pour tous », Gérard Lardier, et le conférencier du jour, Olivier Séverin. Les deux hommes s’installèrent au bureau tout en discutant amicalement, tandis qu’un technicien réglait les micros et déroulait sur le mur du fond un écran de projection. Plusieurs centaines de regards fixèrent alors le professeur et Rose devina que chacun se demandait s’il serait bon, c’est-à-dire si le sujet qu’il avait choisi serait intéressant et s’il saurait se mettre à la portée de ses auditeurs. Elle remarqua également ce que toutes les autres femmes présentes dans l’amphithéâtre remarquèrent probablement aussi : qu’il était indéniablement séduisant. C’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, la silhouette élancée. Il était élégamment vêtu d’un costume gris clair bien coupé qui lui donnait un air chic et « classe », comme disait Sandra. Ses tempes grisonnantes ajoutaient à son charme naturel et, une fois de plus, Rose se demanda pourquoi les cheveux blancs seyaient si bien aux hommes et si mal aux femmes ! Une mâchoire affirmée, un nez droit, un regard franc et direct achevaient de lui donner un air sympathique. Les hommes, quant à eux, le jaugeaient, la mine plus réservée. Ils l’attendaient au tournant : il allait devoir faire ses preuves !

    Les deux hommes étaient maintenant assis ; ils avaient ouvert leur attaché-case et sorti des documents qu’ils avaient étalés sur le bureau. Olivier Séverin s’était déjà servi un verre d’eau et échangeait quelques mots avec la personne qui projetterait pour lui les diapositives illustrant son propos.

    – Il a l’air bien calme, tu ne trouves pas ? Il ne semble pas avoir du tout le trac, commenta Sandra. Moi, je serais morte de peur si j’avais à m’adresser à un tel auditoire ! Les retraités constituent un public bien plus redoutable que les étudiants.

    – …

    ***

    Comme elle n’obtenait pas de réponse, Sandra se tourna vers son amie.

    – Rose ? Eh, mais qu’est-ce qui t’arrive ?

    Rose ne semblait plus rien voir, plus rien entendre. Les yeux fixés sur le conférencier, elle avait un regard quasi halluciné.

    – Tu le connais ? demanda encore Sandra.

    Mais avant qu’elle ait pu obtenir une réponse, le dynamique Gérard Lardier prit la parole. Il commença par présenter son collègue : historien, écrivain, rédacteur en chef de la revue Historia et, depuis la rentrée, professeur à l’université d’Artois. Il lui demanda ensuite d’expliquer à l’auditoire pourquoi il avait accepté d’y enseigner alors qu’il vivait à Paris. Olivier Séverin expliqua alors, d’une belle voix grave, qu’il faisait des recherches sur les sorcières à Arras au Moyen Âge, sujet de son prochain ouvrage. Il avait pensé qu’il serait plus sage et surtout plus efficace d’être sur place pour effectuer ce travail. Il avait donc décidé de vivre un an à Arras et accepté d’enseigner quelques heures par semaine dans cette belle université.

    – Il est super, tu ne trouves pas ? chuchota Sandra, intriguée par le mutisme de Rose.

    Cette dernière semblait paralysée, muette, sourde, privée de toute réaction, mais pas de toute émotion ! Cependant, la conférence avait commencé et Sandra ne put poursuivre son interrogatoire, d’autant que son attention fut aussitôt captée par le conférencier. Il connaissait son affaire. Non seulement il possédait à fond son sujet, mais il avait un timbre de voix agréable et une élocution parfaite. Il savait comment transmettre son savoir sans abrutir ses auditeurs, placer quand il le fallait une note d’humour. Les diapositives qui illustraient son exposé en facilitaient considérablement la compréhension. L’auditoire était captivé, sous le charme. Cela se sentait au silence qui régnait dans l’amphi. Pas de murmures suivis de « chut » indignés, pas de stylo qui tombe, pas d’auditeur endormi. Il avait posé ses notes sur le grand bureau, mais ne les avait consultées à aucun moment. Manifestement, il savait de quoi il parlait !

    Quand il eut terminé, au bout d’une heure et demie, Sandra fut surprise de la vitesse avec laquelle le temps avait passé. Elle n’était manifestement pas la seule, preuve supplémentaire du plaisir que le public avait pris à l’écouter. On enchaîna aussitôt avec la demi-heure consacrée aux questions des auditeurs. S’il était arrivé, au cours des séances précédentes, qu’un conférencier ne sache pas y répondre et ait cru s’en tirer à bon compte en répondant à côté, aussitôt rappelé à l’ordre par la personne qui avait soulevé le problème, il n’en fut rien ce jour-là.

    Olivier Séverin répondit avec brio aux multiples questions qui lui furent posées et son intervention fut saluée par une salve d’applaudissements.

    Puis les auditeurs se levèrent et commencèrent à descendre les gradins, commentant la prestation de l’historien avec enthousiasme :

    – Formidable, pas vrai ?

    – Passionnant du début à la fin.

    – Ça, c’est un conférencier, un vrai !

    – Il y a longtemps qu’on n’en avait pas eu un comme ça !

    – Je vais acheter son bouquin pour approfondir la question.

    Pensant que Rose avait entendu cette dernière remarque, Sandra approuva :

    – Ça, c’est une bonne idée, qu’en penses-tu ?

    N’obtenant pas de réponse, elle se tourna vers elle, mais Rose n’était plus à ses côtés. Elle tentait de se frayer un chemin dans la foule, quelques mètres plus loin, en vain. Sandra la rejoignit, intriguée.

    – Qu’est-ce que tu fais ?

    – Il faut que je le voie ! Il faut que je le voie ! Si je ne descends pas assez vite, il sera parti.

    Elle piaffait d’impatience, poussant presque les gens qui lui barraient involontairement le passage, à la grande stupéfaction de Sandra. Cette attitude ne ressemblait pas du tout à Rose, toujours si calme, si courtoise, si maîtresse d’elle-même. Elle atteignit finalement le bas des gradins, se rua vers le bureau, derrière lequel il n’y avait déjà plus personne. Elle balaya du regard les personnes autour d’elle, l’air affolée, vérifiant manifestement que le conférencier ne s’était pas intégré à un groupe d’auditeurs. Mais non, il avait disparu. Rose tourna alors un visage ravagé vers Sandra, interloquée.

    – Rose, cria-t-elle en la secouant par l’épaule, est-ce que tu vas enfin me dire ce qui se passe ?

    – Suis-moi !

    Une fois à l’extérieur du bâtiment, Rose la fit asseoir sur un des bancs rouges installés en demi-cercle autour d’une petite place pavée en rond et lui ordonna d’un ton sans réplique :

    – Attends-moi !

    Sandra obéit machinalement, se posant mille questions sur le comportement de son amie, auquel elle ne trouvait aucune explication plausible. Rose partit en courant vers l’entrée de l’université.

    – Mais où va-t-elle donc ?
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